
L'ANXIÉTÉ SPORTIVE EN PSYCHOLOGIE 
 

L'anxiété liée au sport : cadrage conceptuel 

L'anxiété sportive constitue un objet d'étude central en psychologie du sport, articulé autour 
de plusieurs strates distinctes qu'il convient de démêler avant toute discussion clinique ou 
pédagogique. 

Distinction état/trait 

La littérature, depuis les travaux de Spielberger puis leur transposition au domaine sportif par 
Martens, distingue l'anxiété-trait (une disposition stable de la personnalité à percevoir les 
situations compétitives comme menaçantes) de l'anxiété-état (une réaction transitoire, 
contextuelle, mesurée par des instruments comme le CSAI-2 — Competitive State Anxiety 
Inventory-2). Cette dernière se décompose elle-même en trois facettes : 

• L’anxiété cognitive : ruminations, appréhension de l'échec, difficultés de 
concentration ; 

• L’anxiété somatique : activation physiologique perçue (tachycardie, tensions 
musculaires, nausées) ; 

• L’autoconfiance (self-confidence), souvent traitée comme le pôle inverse plutôt que 
comme une troisième dimension indépendante. 

Modèles explicatifs 

Plusieurs cadres théoriques rendent compte du lien anxiété-performance, souvent en tension 
les uns avec les autres : 

• Le modèle du drive (Hull, Spence) postule une relation linéaire positive entre 
activation et performance — modèle aujourd'hui largement contesté empiriquement. 

• La loi de Yerkes-Dodson et son corollaire, l'hypothèse du U inversé, suggèrent un 
niveau optimal d'activation, au-delà et en-deçà duquel la performance décline. 

• La théorie catastrophe (Hardy) complexifie ce schéma en introduisant l'anxiété 
cognitive comme variable modératrice : au-delà d'un seuil critique d'activation 
somatique, une anxiété cognitive élevée précipite un effondrement brutal (et non 
graduel) de la performance. 

• La théorie du traitement de l'information anxieuse (Eysenck et Calvo, processing 
efficiency theory, puis sa révision en attentional control theory) déplace l'analyse vers 
les ressources attentionnelles : l'anxiété dégraderait moins l'efficacité de la 
performance elle-même que l'efficience du traitement cognitif sous-jacent, en 
détournant les ressources de la mémoire de travail vers les stimuli menaçants. 

• La théorie des interprétations directionnelles (Jones) souligne enfin que ce n'est pas 
tant l'intensité de l'anxiété qui importe que la valence — facilitatrice ou débilitante — 
que l'athlète lui attribue subjectivement. 

 



Sources spécifiques au contexte sportif 

Au-delà des mécanismes génériques de l'anxiété, certains facteurs sont propres au champ 
sportif : la peur de l'évaluation sociale (particulièrement saillante dans les sports jugés 
esthétiquement, comme la gymnastique ou le patinage), l'anxiété de performance face à un 
enjeu perçu comme identitaire, la peur de la blessure ou de la rechute (kinésiophobie), et 
l'anxiété physique sociale liée à l'exposition du corps (social physique anxiety). 

La dimension développementale de l'anxiété sportive 

Petite enfance et entrée dans la pratique compétitive 

Les travaux ancrés dans la théorie de l'attachement (à la suite de Bowlby, transposée au 
champ sportif notamment par les recherches sur le coach-athlete attachment) suggèrent que 
les schémas relationnels précoces façonnent la manière dont l'enfant investira ultérieurement 
les figures d'autorité évaluatives — entraîneur, arbitre, sélectionneur. Un attachement 
parental sécure semble constituer un facteur protecteur, en ce qu'il favorise une régulation 
émotionnelle plus souple face à l'échec, tandis qu'un attachement anxieux-ambivalent 
prédisposerait à une hypervigilance évaluative transposable au contexte sportif. 

C'est également à cette période que se met en place, selon la théorie des buts 
d'accomplissement (Nicholls, Ames), l'orientation motivationnelle de l'enfant — mastery 
versus ego-involvement — largement conditionnée par le climat motivationnel instauré par 
les adultes référents. Un climat orienté vers la performance et la comparaison sociale précoce 
constitue un terreau documenté pour le développement ultérieur d'une anxiété-trait 
compétitive. 

Enfance-préadolescence : le rôle structurant du discours parental 

C'est probablement le segment le mieux documenté empiriquement. Plusieurs axes se 
dégagent : 

• La pression parentale perçue (distincte de la pression parentale objective) est le 
prédicteur le plus robuste de l'anxiété compétitive chez le jeune athlète — ce qui 
déplace l'analyse causale du comportement parental vers son interprétation par 
l'enfant. 

• Le modèle du catastrophizing transmis : les parents anxieux tendent à verbaliser des 
scénarios d'échec catastrophisés avant la compétition, que l'enfant intériorise comme 
grille de lecture par défaut. 

• La conditionnalité perçue de l'amour parental à la performance sportive (travaux 
notamment inspirés d'Assor et Roth) constitue un facteur de vulnérabilité 
particulièrement délétère, car elle transforme l'échec sportif en menace identitaire 
globale plutôt qu'en événement circonscrit. 

• Les pratiques d'entraînement précoce intensif (spécialisation sportive précoce, 
deliberate practice imposée avant l'âge de la motivation autodéterminée) sont 
associées, dans plusieurs cohortes longitudinales, à un risque accru de burnout et 
d'anxiété chronicisée, potentiellement via l'épuisement du sentiment d'autonomie (au 
sens de la théorie de l'autodétermination de Deci et Ryan). 



Adolescence : réorganisation identitaire et amplification du regard social 

L'adolescence introduit une vulnérabilité spécifique liée à la consolidation identitaire (au sens 
ériksonien) et à l'hypersensibilité au jugement des pairs, documentée par les neurosciences 
développementales (maturation asynchrone du système limbique et du cortex préfrontal). 
L'anxiété physique sociale — déjà mentionnée — atteint typiquement son acmé à cette 
période, articulée aux transformations pubertaires et à leur exposition dans des contextes 
sportifs souvent genrés et esthétisants. 

C'est aussi la période où le discours parental peut basculer, dans les trajectoires d'élite, vers 
une logique d'investissement (temps, ressources financières, réorganisation de la cellule 
familiale autour de la carrière sportive de l'enfant) qui accroît la pression perçue par un 
mécanisme de dette symbolique — l'enfant percevant l'échec non plus comme personnel mais 
comme une défaillance envers l'investissement familial. 

Âge adulte : consolidation ou restructuration 

À l'âge adulte, deux trajectoires divergentes sont documentées : 

1. Une stabilisation de l'anxiété-trait constituée durant l'enfance, l'individu ayant 
développé des schémas cognitifs (au sens des thérapies cognitives, Beck) 
suffisamment consolidés pour résister au changement contextuel — d'où la relative 
stabilité test-retest de l'anxiété-trait sportive à l'âge adulte. 

2. Une possibilité de restructuration, notamment via le changement d'environnement 
d'entraînement (rupture avec un climat motivationnel délétère), la psychothérapie, ou 
l'expérience répétée de compétitions à enjeu réduit permettant une désensibilisation 
progressive — ce qui interroge la plasticité résiduelle de schémas pourtant présentés 
comme relativement stables. 

Un point mérite d'être signalé : la littérature reste majoritairement transversale plutôt que 
longitudinale sur ce sujet — les études prospectives suivant les mêmes athlètes de l'enfance 
à l'âge adulte demeurent rares, ce qui fragilise les inférences causales généralement 
formulées en termes développementaux et devrait inciter à une certaine prudence 
épistémologique dans la lecture de ce qui précède. 
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